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	De l’amitié à l’amour,

	Il n’y a qu’un pas

	 

	Il peut surgir au bout d’un long chemin,

	ou subitement, à la suite d’un évènement imprévisible

	C’est toujours un sentiment profond,

	merveilleux, à préserver.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À mon mari

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Des trombes d’eau s’abattaient sur la végétation. Les pivoines, gorgées de pluie, baissaient la tête.

	Les premières mésanges avaient investi le nichoir en bois qu’il avait construit et installé à quelques mètres de la fenêtre de l’atelier. Ce bâtiment était resté à l’abandon depuis de nombreuses années. Son grand-père n’aurait pas aimé le voir dans cet état de délabrement. L’incessant va-et-vient des oiseaux indiquait qu’ils étaient occupés à la préparation d’un nid pour les futurs oisillons. Cela sentait bon le printemps.

	Ici, c’était tranquille. À part Célestin, personne ne fréquentait cette partie de la propriété. C’était trop éloigné de la maison d’habitation et cela faisait son affaire. Ce coin reculé du domaine avait été le refuge privilégié de son grand-père. Il s’en souvenait vaguement.

	Le vieil homme aimait s’y retrouver, loin de l’agitation familiale. Il y avait cultivé un petit potager dont il ne subsistait aucune trace aujourd’hui. Les herbes folles avaient tout recouvert. Les plates-bandes avaient disparu, on n’en voyait même plus un vague tracé.

	Aujourd’hui, c’était Célestin qui s’y isolait volontiers, régulièrement. Il adorait ses neveux qui le lui rendaient bien, mais il les trouvait parfois trop bruyants, trop envahissants, trop turbulents, trop tout…

	Sa sœur affirmait que c’était normal. À cet âge-là, il fallait qu’ils s’expriment, qu’ils fassent leurs expériences pour pouvoir s’épanouir et trouver leur place dans ce monde.

	Célestin soupçonnait les parents de ces petits trésors débordés entre leur travail et l’arrivée de leur progéniture, très vite après leur installation en couple, à un an d’intervalle. Ils étaient maintenant âgés de 4 et 5 ans et Célestin se souvenait encore de la période couches, biberons et insomnies de Coralie.

	Elle et son compagnon se relayaient auprès des bébés avec beaucoup d’abnégation, mais on voyait bien que cette étape avait été douloureuse.

	Quand on leur suggérait en plaisantant qu’il était temps de penser à un troisième enfant, ils levaient les bras au ciel, protestaient avec véhémence et juraient qu’il n’y en aurait pas d’autres.

	— C’est au tour de Tintin, affirmait sa sœur avec détermination. Il va bien falloir qu’il se décide un jour.

	Aujourd’hui, chacun avait repris une routine qui leur convenait mieux et ils laissaient facilement les enfants livrés à eux-mêmes, car ces braves petits devaient faire leurs propres choix pour s’épanouir, comme se plaisait à le rappeler Julien régulièrement, en papa très attentif au développement intellectuel, culturel et moteur de sa progéniture. C’était leur leitmotiv. Les enfants devaient se construire dans cet apprentissage de la vie en société et chacun devait y mettre du sien malgré les contraintes infligées à l’entourage familial.

	Les petits anges, eux, devaient se sentir libres, sans entraves. Le cher papa ne s’interrogeait pas, lui non plus, sur l’impact que pouvait avoir ce capharnaüm permanent sur les autres membres de la famille.

	Cerise sur le gâteau, quand l’opportunité s’était présentée, ils avaient acheté la propriété mitoyenne de celle de leurs parents. Cette décision, longuement mûrie par le jeune couple, était très stratégique. Les grands-parents et le tonton pouvaient désormais bénéficier en permanence de la présence des petits chéris avec la gêne et la confusion que cela engendrait régulièrement. Et beaucoup d’amour aussi, chacun en avait conscience.

	Effectivement, c’était très commode et les jeunes parents trouvaient toujours un motif pour que leur progéniture jouisse de la proximité de leurs grands-parents et de leur oncle qui se sentaient parfois un peu trop exploités, voire envahis par les chers trésors.

	Les enfants étaient constamment, ou presque, sous la surveillance de leur mamie qui semblait s’en accommoder. Célestin trouvait ce rapprochement épuisant pour sa mère, mais celle-ci ne s’en plaignait jamais. Elle adorait ses petits-enfants. Et puis, maintenant qu’ils étaient tous les deux scolarisés, elle pouvait souffler un peu, disait-elle.

	 

	Ses pensées se tournèrent à nouveau vers ce coin de pelouse plus ou moins entretenu qui lui faisait de l’œil depuis un moment déjà. Il aurait voulu le mettre en valeur, d’une façon ou d’une autre. Quelques fleurs peut-être, ou un petit potager comme le faisait son grand-père. Il aimait beaucoup travailler la terre, comme son aïeul l’avait fait avant lui. C’était peut-être le moment de se lancer dans le jardinage.

	Quelques plants de tomate, un pied de courgette, des poivrons, de la salade, des radis… Son imagination galopante lui donnait envie de s’y mettre.

	Il faudrait commencer par bêcher. Ses parents n’y verraient aucun inconvénient s’il utilisait cet espace à sa guise, du moment qu’il ne songeait qu’à le valoriser. Il en parlerait au dîner, car il ne devait pas oublier que cette propriété était la leur avant d’être la sienne. Il tenait à respecter les convenances, son père le rappelait sans cesse et il avait raison. Célestin n’avait jamais remis en cause l’autorité paternelle.

	À 30 ans, il aurait pu choisir un autre lieu de vie, mais il aimait se retrouver au milieu de sa famille malgré la confusion engendrée par les charmants petits monstres. Ou bien était-ce par paresse qu’il s’accommodait de cette ambiance familiale somme toute, très chaleureuse, sans chercher à s’installer ailleurs.

	C’était la fin du week-end. Ce soir, traditionnellement, la famille au grand complet se retrouverait autour de la table du dîner préparé avec beaucoup d’amour par mamie Gisèle.

	Le patriarche prendrait des nouvelles de chacun. Puis, il s’autoriserait quelques commentaires pour asseoir un peu plus son autorité au sein de la famille, comme si cela était encore nécessaire.

	Coralie et Julien seraient invités à fournir un petit effort pour l’éducation de leur progéniture avant que les petits monstres ne virent délinquants. Les parents auraient un sourire indulgent pour le papi et les futurs criminels.

	Célestin serait sommé de se trouver une gentille compagne avant d’être trop vieux pour avoir le choix. Il était temps qu’il prenne exemple sur sa sœur qui, elle, n’avait pas traîné pour fonder une famille même si elle avait oublié de passer par la case mariage. Ce qui était absolument inexcusable.

	Puis il quitterait rapidement son rôle de père de famille pour endosser la casquette de chef d’entreprise, fondateur du cabinet d’avocats Galin et associés. C’était sa raison de vivre et il espérait bien que ses enfants reprendraient le flambeau quand il serait prêt à leur laisser la place. Il n’envisageait pas que les choses se passent autrement.

	Pour le moment, il ne songeait même pas à ralentir son rythme de travail. La soixantaine bien tassée, il se sentait en pleine forme et n’envisageait pas de prendre sa retraite avant plusieurs années. C’était un passionné, bourreau de travail, respecté de ses pairs.

	Il y aurait donc le rappel des rendez-vous importants pour la semaine à venir, des échéances à honorer pour les nombreux clients du cabinet, l’évocation des audiences importantes. Il était insatiable quand il s’agissait du cabinet qu’il avait créé depuis de nombreuses années et auquel ses enfants étaient maintenant associés à parts égales en tant qu’avocats.

	Mamie Gisèle aurait des mots doux pour chacun des convives, espérant ainsi atténuer les propos de son époux, trop intransigeant selon elle. Son sourire ferait des miracles auprès des enfants et des petits-enfants et la soirée se terminerait dans la joie et la bonne humeur quand elle apporterait le dessert.

	Ce soir, il y aurait des œufs au lait. Célestin les avait vus dans le frigo. Sa mère faisait toujours de très bons desserts. Aujourd’hui ne faisait pas exception. Elle aimait gâter toute sa tribu, arguait-elle en souriant.

	Joseph avait instauré depuis longtemps l’habitude que tous les adultes réunis autour de la table se présentent correctement vêtus.

	— Par respect pour la cuisinière, soulignait-il.

	Inutile d’essayer de contourner cette tradition à laquelle il tenait beaucoup comme il se plaisait à le rappeler régulièrement. Chacun avait son opinion sur le sujet, mais personne n’entravait les consignes.

	Bientôt, il serait temps d’aller se préparer et Célestin abandonna ses méditations pour regagner sa chambre où l’attendaient les vêtements qu’il avait sélectionnés auparavant, à savoir : pantalon de ville et blazer sur un polo en maille piquée, tenue à la fois correcte et décontractée dans laquelle il se sentait bien.

	Son père serait content de voir qu’il respectait la règle établie. Il devait présenter sa requête dans les meilleures conditions, mettre toutes les chances de son côté pour obtenir son approbation. Non qu’il fût réfractaire à toute idée nouvelle, mais il avait tendance à penser qu’il était le seul à avoir de bonnes suggestions. Privilège du patriarche sans doute.

	On était déjà en mars, il n’y avait plus de temps à perdre si Célestin voulait démarrer son modeste potager cette année.

	La semaine précédente, à la surprise générale, la neige était tombée sur les forsythias en fleur. La poudre blanche s’était mêlée à l’or des arbustes pendant quelques heures, puis la nature avait vite repris son cours normal. Les buissons jaunes n’en avaient pas souffert. La force de la nature le surprenait toujours.

	Il s’émerveillait pour une violette qui s’épanouissait dans un coin rocailleux ou pour les pâquerettes qui réapparaissaient pratiquement aussitôt après la tonte du gazon, comme si la fleur n’avait pas été rasée en même temps que la pelouse.

	 

	Mamie Gisèle était rayonnante, la tablée était au complet. Aucun des convives ne manquait à l’invitation hebdomadaire et Joseph n’avait pas trop péroré pour garder la main sur tous les membres de la famille.

	Célestin avait joué un peu avec ses neveux en attendant le dessert. Il aidait maintenant la petite Louise à manger quelques cuillerées d’œuf au lait, mais elle manifesta vite son intention de quitter ses genoux pour retrouver ses poupées pendant que son frère faisait voltiger ses petites voitures qui se fracassaient immanquablement contre les murs de la pièce, à grand bruit.

	C’est au moment où sa mère remarqua son air pensif que Célestin s’adressa directement à son père.

	— Papa, il m’est venu une idée pour ce coin de terre un peu à l’abandon, au fond du jardin.

	La curiosité et l’intérêt du grand-père se manifestèrent aussitôt.

	— Un terrain à l’abandon près de chez nous, dis-tu. Nous pourrions peut-être l’acquérir ? Tu veux t’installer, toi aussi, près de la famille, c’est une excellente idée. Je me réjouis déjà à cette perspective.

	Gisèle secoua la tête, soupira bruyamment avant d’intervenir.

	— Joseph, s’il te plaît, pourrais-tu écouter ton fils plus attentivement. Il te parle de notre jardin. Si tu t’y promenais de temps en temps, tu saurais qu’effectivement, au fond, près de l’atelier, à l’abandon lui aussi, souligna-t-elle, il y a un espace que nous n’avons jamais pris le temps d’aménager. C’est un vrai bazar dans ce coin depuis la disparition de Pépé. Cela te ferait le plus grand bien de prendre un peu l’air, insista-t-elle.

	— Merci, maman. Je vois que tu sais de quoi il s’agit. Je trouve dommage qu’il soit aussi peu mis en valeur. J’envisage, si vous êtes d’accord, d’y cultiver quelques légumes, créer un petit potager, en quelque sorte, y ajouter quelques fleurs aussi, comme le faisait Pépé autrefois.

	— C’est une excellente idée, mon cher Tintin. J’aurais dû y penser depuis longtemps. Cet espace mérite qu’on s’y attarde, ne serait-ce que pour y conduire mes petits-enfants.

	— Mais enfin, Tintin, tu es avocat, tu n’as aucune compétence en jardinage, s’interposa Joseph qui souhaitait voir son fils s’investir davantage au sein du cabinet, comme lui-même le faisait depuis si longtemps.

	— Je peux apprendre, papa. Cette idée me plaît beaucoup et je ne vois pas pourquoi ce serait une entrave à mes activités professionnelles. Un tas de gens cultivent leur jardin après leur journée de travail. Pépé le faisait aussi, souviens-toi. C’est un loisir comme un autre et je pourrais y conduire les enfants de temps en temps. Je suis sûr qu’ils seraient très contents de jouer dans la terre avec moi.

	— Joseph, cette perspective m’enchante, tu n’as pas le droit de mettre ton veto à ce projet. J’applaudis des deux mains, mon fils, et je viendrai souvent te voir pour suivre l’évolution de ton travail.

	Le patriarche frappa du poing sur la table, soudain exaspéré.

	— Il faut toujours que tu remettes mon autorité en doute, Gisèle. Est-ce vraiment un exemple pour notre famille ?

	La mamie ne se laissa pas impressionner par la colère soudaine de son époux. Elle le connaissait bien et savait qu’au fond, il adorait ses enfants. Seulement, il n’était pas fichu de leur montrer son affection. Mais elle était là, toujours prête à arrondir les angles.

	— Mon cher Joseph, ne monte pas sur tes grands chevaux. Je ne souhaite pas saper ton autorité. Personne ici ne le souhaite d’ailleurs. Je te demande seulement d’examiner plus attentivement la requête de Tintin. Je pense que c’est une excellente idée.

	— Mais c’est quoi cet intérêt soudain pour le jardinage ? gronda-t-il.

	— Papa, tu sais bien que j’ai toujours aimé travailler la terre. Ce n’est pas nouveau. Je rejoignais souvent Pépé quand il s’y trouvait. Vous disposez d’un espace suffisant pour me permettre d’y cultiver quelques légumes, mais j’aimerais, avant tout, que tu voies cela de façon positive, comme un moyen de valoriser cet endroit. C’est assez éloigné de l’habitation, ainsi personne ne souffrira de mes interventions. De plus, je passerai par le portail arrière quand j’apporterai mes plants ou tout autre outil nécessaire à mes petits travaux.

	— J’approuve ton idée, mon cher frère. Je vois déjà mes petits chéris envahissant ton espace pour piétiner tes plates-bandes.

	Célestin se tourna vers sa sœur, tout sourire.

	— Merci Coralie. Je pense que j’arriverai à faire comprendre à mes neveux ce qui est autorisé et ce qui ne l’est pas. Ils ne sont pas idiots, ces enfants.

	— Je vois que vous adhérez tous à cette nouvelle marotte. Puisqu’il en est ainsi et que mon avis ne compte pas, permettez-moi de me retirer. J’ai quelques dossiers à étudier. Et personne ne semble vouloir m’accompagner dans cette besogne essentielle. Je vous souhaite à tous une bonne soirée.

	Sur ces derniers mots, il se leva brusquement, repoussant sa chaise qui racla bruyamment le sol et se dirigea vers son bureau, l’endroit où il passait le plus clair de son temps. Là où il se sentait bien, dans son univers.

	— Bonne soirée papa, et merci, tu ne le regretteras pas. Mon métier d’avocat reste prioritaire de toute façon. Je ne te décevrai pas, promis, crut bon de préciser Célestin à l’intention de son père qui s’éloignait déjà, furibond.

	— Ne t’en fais pas, Tintin. Tu sais que ton père n’a d’intérêt que pour son cabinet. Nous n’allons pas le lui reprocher. Nous sommes tous privilégiés grâce à lui, ne l’oublions pas. Il a beaucoup travaillé pour notre confort à tous. Bien qu’il ne le montre pas suffisamment, il vous aime tous beaucoup, mais il ne sait pas comment le manifester.

	— Je sais et je ne l’oublie pas, maman. Merci pour ton soutien, comme toujours. Je ferai en sorte que papa ne soit pas déçu, sois-en sûre.

	— J’en suis certaine et je n’ai pas d’inquiétude à ce sujet, mon fils.

	Le sourire de sa mère en disait long sur l’amour qu’elle portait à sa famille. Célestin y était très sensible. Il espérait pouvoir un jour lui témoigner son amour et sa reconnaissance, comme elle le méritait.

	La voix fluette de Léo s’éleva. Le nez levé vers son oncle, son idole, il questionna :

	— Tu vas mettre des tomates rouges dans ton jardin, tonton ?

	— C’est une très bonne idée, Léo. Je vais y penser.

	— Moi, je voudrais bien des fleurs, précisa Louise qui ne voulait pas être en reste. Je ferai un bouquet pour ma maman.

	La soirée s’acheva dans la bonne humeur. Chacun voulut en savoir davantage sur le projet de Célestin qui s’empressa de divulguer quelques-unes des idées qui lui étaient venues.

	— Rien n’est vraiment arrêté, précisa-t-il. Si vous souhaitez participer, vous êtes les bienvenus et vos idées aussi.

	 

	***

	 

	Les pompiers avaient investi une partie de la chaussée devant la boutique des fleuristes. Une ambulance stationnait derrière une camionnette rouge, couleur caractéristique du corps des sapeurs-pompiers. Les gyrophares étaient en action. Quelques curieux s’agglutinaient sur la place, espérant en apprendre davantage.

	Tout le monde connaissait Colette, la gentille fleuriste du coin de la place de l’enclume, ainsi baptisée en souvenir des forgerons qui y avaient officié au début du 20e siècle et avaient occupé la majorité de l’espace pendant plusieurs décennies. Aujourd’hui, il ne restait plus que l’enclume solidement ancrée au milieu de la place richement fleurie par les soins de Colette et Cathy dès le début du printemps. L’hiver, seul le lierre recouvrait en partie ce monument local.

	On était inquiet pour Coco, si active dans sa boutique et pour la communauté en général. C’était elle qui fleurissait toute la place en apportant gracieusement géraniums et dipladénias à chacun au printemps. Ils recevaient tous la consigne d’en prendre soin jusqu’à l’automne, sinon, ils recevaient la facture pour remplacer les plants morts. Chaque riverain de la petite place s’efforçait de suivre la consigne et la place de l’enclume faisait des envieux dans toute la ville.

	Pour l’heure, toutes les suppositions circulaient. C’était peut-être un client qui avait eu un malaise. Une chose était sûre, il n’y avait pas d’incendie, puisqu’il n’y avait pas de fumée ni de camion équipé pour éteindre un feu.

	En revanche, la présence de l’ambulance présageait qu’il y avait sûrement un ou des blessés. L’attente était anxiogène. L’attroupement grossissait rapidement.

	À l’intérieur, un médecin du SAMU, en l’occurrence le docteur Marin, voisin et ami, vérifiait l’état de sa patiente avant d’autoriser le transfert vers l’hôpital.

	Cathy se tenait à proximité, tétanisée. Quand elle était entrée dans le vestibule ce matin, sa tante gisait sur le carrelage, essayant vainement de se relever. À l’apparition de sa nièce, péniblement, elle avait prononcé le mot « pompiers », y mettant toute l’énergie dont elle était encore capable malgré la paralysie qui tordait sa bouche.

	Bien que terrifiée, la jeune femme avait aussitôt composé le 18 avant d’installer sa tante aussi confortablement que possible dans l’attente des secours qui arrivèrent très vite.

	Dans l’intervalle, Cathy avait composé le numéro du père de Marie, sa meilleure amie, qui avait son cabinet de l’autre côté de la place, au rez-de-chaussée de leur domicile.

	Il traversa la place à vive allure et arriva en même temps que les pompiers sur place, très inquiet pour ses amies.

	René levait le rideau métallique de la librairie quand il remarqua une agitation inhabituelle dans la rue. Intrigué, il sortit sur le trottoir dès que la barrière métallique le lui permit.

	La vue des véhicules de secours devant chez sa voisine lui glaça le sang. Ses amies auraient-elles des soucis ? Les badauds étaient nombreux et l’empêchaient de voir plus avant. Il se rua à l’arrière de la librairie. Un portillon installé dans la cour commune, à l’arrière des boutiques, lui permit de s’introduire dans le jardin de sa voisine.

	La porte donnant sur le corridor était grande ouverte. Il s’y engouffra, soucieux et pressé d’entendre que tout allait bien. La réalité était tout autre et il se figea dès qu’il aperçut le brancard où gisait son amie Coco. Un médecin s’activait auprès d’elle. Il reconnut leur voisin, habitant de l’autre côté de la place. Il semblait très affairé près de Colette.

	C’était un cauchemar. Brièvement, il s’adossa au mur du couloir avant de se ressaisir, prêt à faire face.

	Cathy, en larmes, fixait sa tante, désemparée. C’était effrayant. Mécaniquement, il s’avança vers la jeune fille, lui posa une main sur l’épaule pour manifester sa présence avant de la prendre dans ses bras.

	— Que se passe-t-il ? voulut-il savoir.

	— A.V.C., hoqueta Cathy.

	Puis, ils se turent, enlacés, incrédules.

	Ce n’était pas possible. Coco avait toujours eu une excellente santé. Débordante d’énergie, elle pratiquait régulièrement du sport et dirigeait son commerce dans la joie et la bonne humeur, avec beaucoup d’efficacité et d’entrain.

	Elle avait mené de front sa vie de commerçante et de mère de substitution auprès de Cathy, sans jamais faillir. La clientèle l’adorait. On venait de toute la ville pour avoir un conseil de Coco, pour acheter un bouquet ou un paquet de graines.

	Il y avait quelques semaines qu’elle avait troqué l’enseigne « Coco » pour la remplacer par « Cathy et Coco, jardinerie », informant ainsi tout le monde que la boutique se transformait et que la succession était assurée. Sa nièce en avait été très touchée.

	Mais aujourd’hui, elle refusait que sa tante l’abandonne. Ce n’était pas concevable, pas maintenant, ni jamais. De toute façon, il était beaucoup trop tôt. Sa Coco n’avait que 55 ans. On n’a pas le droit de mourir aussi jeune.

	Que deviendrait-elle sans Coco à ses côtés, toujours si vaillante ?

	La voix du médecin s’éleva soudain, tout près d’eux. Le père de Marie avait pris les choses en main. Lui aussi aimait beaucoup ses fleuristes préférées.

	— Notre malade est stabilisée, nous allons la conduire à l’hôpital pour des examens complémentaires. Tu es intervenue très vite, Cathy. C’est essentiel dans ce cas. Je pense que ta tante va bien se remettre de cet épisode fâcheux. Elle rentrera rapidement à la maison, mais elle devra apprendre à se ménager un peu.

	Le docteur Marin était le père de sa meilleure amie et ils se connaissaient bien. Marie et Cathy se côtoyaient depuis leur plus jeune âge. Elles avaient grandi ensemble.

	— J’y veillerai, docteur, je vous le promets, fit-elle, tout sourire à travers ses larmes.

	Puis elle s’approcha du brancard avant qu’il ne s’ébranle.

	— Tu as entendu, ma Coco, tout va bien aller maintenant.

	Colette grimaça un sourire et hocha la tête avant de diriger son regard vers René, l’ami de toujours qui s’était approché, lui aussi, hésitant. Il était ébranlé.

	— Tu n’as pas intérêt à nous lâcher, Coco. Prends bien soin de toi, on s’occupe de tout ici, en attendant ton retour, fit-il d’une voix bourrue, essayant de cacher son émotion.

	De nouveau, elle inclina légèrement la tête, sachant qu’elle pouvait compter sur lui. Il ne laisserait pas Cathy dans le désarroi. C’était sa protégée à lui aussi. Il avait toujours été présent quand il le fallait, dans les bons comme dans les pires moments.

	On installa la malade dans l’ambulance qui s’éloigna rapidement au son du klaxon particulier du corps des sapeurs-pompiers.

	Cathy rentra dans la boutique, erra quelques instants au milieu des fleurs. Il y avait beaucoup de tulipes en ce moment. C’est normal, c’est la saison, se dit-elle mécaniquement. Elle finit par s’écrouler, plutôt qu’elle ne s’assit, sur le tabouret installé derrière le comptoir. Elle hallucinait ; sa tante avait toujours été là pour elle. Elle n’imaginait pas sa vie sans elle à ses côtés. Maintenant, il fallait faire face et prier pour que sa chère Coco lui revienne en pleine forme. Elle n’envisageait pas la suite autrement.

	René était resté sur le trottoir. Il répondait aux interrogations des badauds, tous des clients fidèles et inquiets pour la santé de leur fleuriste favorite. Il était anxieux, lui aussi. Coco avait toujours été si vaillante. Personne n’avait envisagé qu’elle puisse avoir des problèmes de santé. Surtout pas lui. C’était une force de la nature malgré sa silhouette gracile, du moins le croyait-il. Il s’en voulait de n’avoir pas été plus attentif envers son amie. Peut-être y avait-il eu des signes avant-coureurs, mais il n’avait rien détecté.

	Et Coco n’était pas du genre à se plaindre, elle était toujours là, souriante, généreuse, infatigable, et si aimante et dévouée pour sa nièce.

	René rentra dans le magasin pour trouver celle-ci prostrée devant le comptoir. C’était à lui de lui tenir la main dans ce moment délicat, si douloureux pour elle. Il n’avait pas le droit de flancher.

	— Je te propose de baisser le rideau quelques heures, le temps de nous organiser
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